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RESUME 

  

Violence et agressivité sont au cœur de l’être. La première au 

service de la vie, la seconde au service de l’amour. Les arts martiaux en 

général et le karaté en particulier sont une psychomotricité intégrative, 

c’est à dire un savoir-faire ancestral au service du décryptage et du 

recyclage de ces deux énergies. En croisant anthropologie, neurosciences 

et psychanalyse, l’auteur offre quelques clés pour éclairer l’aphorisme 

selon lequel « le karaté est par essence non-violent ». 

 

Mots clés : Agressivité – Arts martiaux – Cerveau triunique – Karaté – 

Violence – 

 

SUMMARY 

 

Violence and aggressiveness are at the heart of human existence. 

The first serves our need for survival, the second our need for love. 

Martial Arts in general and Karate in particular are examples of 

integrative psychomotor activity, that is to say ancestral knowledge 

about how to decipher and recycle these two energies. The author brings 

together anthropology, neuroscience and psychoanalysis and presents 

some keys to throw light on the aphorism which states “Karate is 

essentially non-violent”. 

 

Key words : Aggressiveness - Martial Arts - Triune brain -  Karate -  

Violence 
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 Jean-Pierre Vignau pour le Karaté-Do, 

 Yan de Haan pour le Iaï-Do, 

 Charles Abelé pour l’Aïkido, 

 Henry Plée pour le Kakuto Bujutsu.
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Tout un univers. 

L’esprit d’un seul être ne peut embrasser d’un geste l’univers des 

arts dits « martiaux », tant ce dernier est vaste. Au sein de cette 

immensité il lui serait tout aussi vain de vouloir d’un regard apprécier, 

parmi tant d’autres, la galaxie « Karaté », amas d’étoiles dense et 

complexe où même un guide expérimenté peut à chaque instant perdre 

son chemin. Irrémédiablement. Dans ce tourbillon d’astres peut-être 

parviendra-t-il à repérer quelques constellations aux noms exotiques : 

Shotokan, Ueshiryu, Kokushinkaï 2. Enfin si notre astronome réussit à 

identifier parmi ces corps stellaires quelques planètes comme les kihon, 

les kumité, les kata3, et à s’y plonger pour un bain dont la nature, la 

vocation, la durée et les effets dépendront avant tout de ses motivations 

conscientes et surtout inconscientes, il finira par en tirer ses vérités. 

C’est à dire un résultat parfois difficile à communiquer, pas forcement 

                                                
2 Le karaté est protéïforme. Henry Plée (2002) recense plus de 700 styles différents. Cette forme 
de combat sans armes importé d’Inde via la Chine, organisée en écoles (ryu), est issue de deux 
intentions différentes. La première : Shorin met l’accent sur des techniques amples et rapides, le 
seconde : Shorei insiste plus sur la contraction et la force. Ces deux intentions ont donné de 
générations en générations de chefs d’écoles, une multitude de styles très variés, basés à la fois 
sur la vision du « maître » et sur un totémisme où il est fait références aux qualités combatives 
prêtées à un animal. Il y a ainsi le style de la grue, du tigre, du singe, du serpent, etc. 
3 Les trois « K » forment la base sur laquelle s’appuie l’apprentissage du karaté. Ennio Falsoni 
(1984) traduit Kihon par « fondamental ». Ce travail solitaire, parmi les autres, consiste en la 
répétition sur place ou en déplacement, de techniques de base où le pratiquant se trouve engagé 
« corps et âme » dans une succession plus ou moins complexe de défenses et d’attaques. Kumité, 
littéralement la rencontre (kumi) de mains (té), exprime une idée de combat. Le Kihon-Kumité, 
combat fondamental où les techniques de défenses et d’attaque sont convenues à l’avance peut 
être considéré comme une étape intermédiaire vers le Jiyu-Kumité, le combat libre. Le Kata, 
traduisible par forme, est un combat fictif chorégraphié, une succession prédéterminée de 
défenses et d’attaques contre des adversaires imaginaires qui attaquent sous divers angles. 
Chaque école possède sa « bibliothèque » de kata sensée renfermer tout le savoir de son style. 
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compris, reçu ou identifié comme tel. De là à parler de La Vérité il y a … 

tout un univers. 

  

Le Karaté. 

Ces réserves apéritives posées, qu’est ce que le Karaté ? Lisons 

Roland Habersetzer :  

 
« Le Karaté est la forme japonaise d’une technique de 

combat sans armes, mains et pieds nus ; c’est une forme 

d’attaque et de défense qui repose exclusivement sur 

l’utilisation rationnelle des possibilités naturelles offertes par le 

corps humain ; elle consiste en un ensemble de coups frappés 

(atémis), soit des membres supérieurs (poing, main, coude, 

avant-bras) soit des membres inférieurs (pieds, genoux) ; ces 

coups sont portés soit sur des points très précis et vulnérables 

(points vitaux) du corps de l’adversaire, soit sur le membre, bras 

ou pied, avec lequel il attaque ; dans ce cas la technique frappée 

est un blocage, en soi déjà très éprouvant pour l’adversaire ; elle 

est alors immédiatement suivie d’une contre-attaque décisive, 

en général par un autre coup frappé. Dans sa forme 

caractéristique le karaté est une escrime des bras et des jambes, 

les deux servant indifféremment à parer une attaque adverse ou 

à riposter ; il est complété par des techniques de luxations, de 

projections et de renversement ; en fait le karaté comporte tous 

les moyens pour la mise hors de combat d’un assaillant ; rien, 

aucun coup ni aucune prise, n’est interdit » (1986, p. 15). 

 

Le ton est donné. Nous nous séparons ici des « sports de combat », 

même si ces derniers peuvent revêtir les oripeaux d’une violence 

certaine où les blessures, parfois spectaculaires, sont monnaie courante. 

Dans ces disciplines, il s’agit pour une grande part de dominer l’autre au 

sens éthologique du terme, et non pas de tuer, ce qui est un des 
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résultats des « arts de la guerre4 ». Dans ce droit fil, les « arts 

martiaux » sont une pure expression de la violence fondamentale définie 

par Jean Bergeret (2000), qu’il distingue nettement de l’agressivité qui 

trouverait elle matière à s’exprimer dans les « sports de combats ». Pour 

notre propos voyons en quels termes cet auteur opère cette distinction. 

 

Violence et agressivité. 

Jean Bergeret postule l’existence en l’Homme d’une violence 

naturelle innée mise au service de la préservation de la vie. Il rejoint en 

cela l’éthologie de Karl Lorenz (1969) où est montrée « la présence 

universelle d’une violence première chez les êtres vivants et sa nécessité 

initiale pour la survie des espèces et des individus » (Bergeret, 2000, p. 

179). Par les instincts d’auto-conservation, il s’agit de résoudre 

l’équation radicale : « C’est lui ou moi ». Dans un tel contexte, un seul 

survit. Cette perspective conduit Jean Bergeret à attirer notre attention 

sur le fait de ne pas confondre violence et agressivité. La première 

serait plutôt du côté de la vie, la seconde plutôt du côté de l’amour.  

 

 En premier lieu nous trouvons, tel un soubassement, une poussée 

instinctuelle primitive, considérée comme un « instinct » de type 

animal. Jean Bergeret la dénomme violence fondamentale, car « elle 

touche aux fondations (aux sens architectural et étymologique : 

fondamentum) de toute structure de la personnalité, quelle que puisse 

être cette structure » (2000, p.9). Ici, le principal objet demeure le 

sujet lui-même en situation de survie. En second lieu, étayée sur la 

violence fondamentale, nous trouvons l’aventure œdipienne où 

l’agressivité, dans une perspective freudienne, s’articule avec la 

sexualité. Au sein d’une vectorisation libidinale, l’agressivité serait le 

résultat de la dissolution de la violence primitive, avec tout le 

                                                
4 Martial a été réemprunté (1355) au latin martialis : « de Mars » à la fois dieu de la guerre et 
référence à la planète. Il a pris le sens spécialisé de « contenant du fer » dans le jargon 
alchimique (1694) où la coutume est d’attribuer un nom de planète à un métal. Cette appellation 
provient donc de l’emploi symbolique simultané du nom de la planète Mars -le fer est le métal 
dont ont fait les armes-, et celui du dieu de la guerre. 
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prolongement relationnel que cela suppose dans l’imaginaire. La 

conception essentiellement ambivalente du conflit œdipien, ce théâtre 

où la capacité d’aimer et de haïr en même temps le même objet est 

mise en scène, se trouve être le lieu privilégié de cette agressivité. Pour 

Jean Bergeret, le travail d’intégration de la violence par la libido est 

toujours progressif, irrégulier et jamais totalement terminé. Violence et 

agressivité présentent en outre des caractéristiques communes : elles 

s’accumulent en l’être et se transmettent. Se pose alors l’épineuse 

question de leur recyclage. 

  

 Le cerveau triunique. 

 Démontrant collatéralement combien l’avenir des sciences se 

trouve dans l’interdisciplinarité, ces considérations psychanalytiques se 

recoupent avec les théories neuro-bio-psychologiques de Paul D. 

MacLean (1990) sur ce qu’il nomme le cerveau triunique. Il écrit sur ce 

sujet : 

 
 « L’homme se trouve dans cette situation complexe : la 

nature l’a doté essentiellement de trois cerveaux qui, en dépit de 

grandes différences de structure, doivent fonctionner ensemble et 

communiquer entre eux. Le plus ancien, le cerveau de base, est 

reptilien, le deuxième est un héritage des mammifères primitifs, 

et le troisième est un développement récent du type mammifère. 

C’est ce dernier qui, chez les primates, au point culminant de son 

développement, a tout spécialement donné l’homme » (1962, pp. 

289-301). 

 

 Paul MacLean appuie ses propositions sur le comportement 

relationnel humain où il distingue le verbal et le non verbal : « Bien des 

formes de communications non verbales révèlent une ressemblance avec 

les types de comportements animaux, des reptiles aux primates » (1990, 

p. 84). Sans nous perdre dans des descriptions neuro-anatomiques 

complexes qui dépassent le cadre du présent article et les compétences 
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de son auteur, la théorie moderne des trois cérébrotypes de Paul 

MacLean concerne le cerveau de l’avant ou télencéphale, ainsi nommé 

par les spécialistes. Ce dernier comprend au plancher la partie du 

cerveau la plus ancienne dont l’homme ait hérité. Essentiellement du 

type reptilien, elle forme la partie centrale du tronc cérébral et 

comprend la plus grande partie du système réticulé, le mésencéphale et 

les ganglions de la base. Ce cerveau dit « reptilien5 » est nommé par 

Paul MacLean : le complexe R ou strié ». En position médiane nous 

trouvons le système limbique6, encore appelé paléo-mammifère. 

Présente chez tous les mammifères, cette formation est venue au cours 

de l’Évolution s’étendre par-dessus le complexe R. Cette région de 

bordure entre le tronc cérébral et le néo-cortex fut dénommée par 

certains auteurs : « cerveau viscéral ou affectif ». Les spécialistes ont 

coutume de comparer cette région du cerveau à une raquette de tennis. 

Le manche est formé par le bulbe olfactif et le pédoncule olfactif. 

L’anneau externe du cadre est formé par le gyrus cingulaire7 en haut, le 

gyrus parahippocampique en bas, l’aire sous-calleuse et l’isthme entre 

les deux. L’arc interne du système limbique se compose du septum et de 

la région septale, des tubercules mamillaires, de la circonvolution de 

l’hippocampe, des noyaux de l’amygdale et du fornix. Le système 

limbique possède des connexions avec l’hypothalamus et le thalamus, les 

noyaux gris de la base et la formation réticulée du tronc cérébral. Enfin 

au troisième étage : le néo-cortex. En phylogénie, Judson Herrick (1961) 

qualifie d’explosive la croissance du néo-cortex. C’est l’une des plus 

spectaculaires transformations connues en anatomie comparée. Par ces 

proportions massives chez les mammifères les plus évolués, il est 

                                                
5 Roland Guyot apporte les précisions suivantes : « Quand on parle de cerveau reptilien (qu’on 
appelle aussi fréquemment cerveau hypothalamique), deux sens peuvent, en somme, être 
utilisés : soit on désigne l’ensemble rhombencéphale, mésencéphale, diencéphale, plus corps 
striés (sens large), soit on ne désigne que ce qui en est la partie génétiquement supérieure, 
c’est-à-dire la plus évoluée dans le temps, le complexe strié (sens strict) » (1990, p. 205). 
6 De limbus, bord du cerveau. 
7 Le gyrus cingulaire ou circonvolution limbique -terme emprunté à Broca- a donné son nom à 
tout le système dont la plus grande partie constitue le système limbique non olfactif. 
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également désigné sous le vocable de cerveau néo-mammalien. Paul 

MacLean le définit ainsi : 

 

 « Le néo-cortex culmine dans le cerveau humain où se 

développe à cet endroit une mégalopole de cellules nerveuses vouées à 

la production du langage symbolique et aux fonctions associées de 

lecture, écriture et calcul. Mère de l’invention et père de la pensée 

abstraite, le néo-cortex promeut la préservation et la procréation des 

idées » (1990, p. 67).  

 

Le néo-cortex ou néo-pallium représente 85% du volume total de 

l’encéphale chez l’homme. Pour chacun des deux hémisphères, il 

comporte plusieurs lobes : frontal, pariétal, temporal et occipital8. Le 

siège des activités supérieures intellectuelles se situe en avant des 

régions motrices et pré-motrices des lobes frontaux9. Ces derniers 

représentent ensemble 40 % du volume total du néo-cortex10. Absentes 

chez le singe et le dauphin, les zones frontale et préfrontale sont 

considérées par les spécialistes comme un véritable cerveau 

supplémentaire. Qualifiées de tertiaires, les aires préfrontales, 

purement associatives, ne présentent pas de spécificités fonctionnelles 

limitées modales et traitent donc simultanément les informations de 

diverses modalités sensorielles, visuelles, auditives, somesthésiques 

fournies par les aires secondaires11.  

 

 Selon Paul MacLean, le complexe R, le système limbique et 

le néo-cortex constituent une hiérarchie de trois cerveaux en un : le 

cerveau triunique, et cet édifice nous contraint à « jeter un regard sur 

                                                
8 Paul Chauchard (1966a, 1966b) nomme l’ensemble de ces quatre lobes le cerveau noétique, du 
grec noèse : « par lequel on pense ». 
9Aujourd’hui on pense plutôt que les activités dites « supérieures » s’inscrivent un peu partout 
dans les quatre lobes avec une concentration particulière dans la zone préfrontale. 
10  Environ 500 grammes sur les 1200 du néo-cortex, 300 g pour le système limbique. 
11 Les aires primaires de projection reçoivent uniquement les stimuli du même genre : les aires 
occipitales 17 et 18 par exemple traitent uniquement les stimuli optiques. La spécificité des aires 
secondaires est plus large et leur organisation non étroitement somatotopique. 
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le monde et sur nous-mêmes à travers trois mentalités complètement 

différentes » (MacLean, 1990, p. 46). Dans cette perspective il ajoute de 

manière très percutante : « Quelle valeur pouvons-nous accorder à des 

tests d’intelligence qui ignorent largement deux de nos personnalités, 

toujours présentes en nous, même si dans le passé elles n’ont jamais pu 

apprendre à lire et à écrire ? »12. Malgré de grande différences 

structurelles et chimiques, ces trois types de cerveaux doivent 

fonctionner en harmonie comme s’il s’agissait d’un cerveau unique. Paul 

MacLean use d’une métaphore automobile pour nous faire comprendre 

comment « l’ensemble » fonctionne. Au cours de l’Évolution, le cerveau 

comme « voiture » a acquis trois conducteurs situés « à l’avant » et 

incarnant un esprit différent, avec chacun sa part spécifique de 

motricité, de subjectivité, d’intelligence, d’appréciation du temps et de 

l’espace, de mémoire propre, etc. 

 

 Le conducteur reptilien. 

 Des reptiles aux mammifères jusqu’aux primates, le 

conducteur reptilien jouerait un rôle fondamental dans l’organisation du 

comportement présémantique13. Il est également impliqué dans la 

reconnaissance de l’autre à l’intérieur de l’espèce. Comme cortex 

primitif, il est un moyen de la nature pour doter son possesseur des 

meilleurs outils pour la prise de conscience de l’environnement et la 

survie. Il a une mémoire parfaite de ce que ses « ancêtres » ont appris à 

faire pendant des millions d’années. Pauvrement équipé pour apprendre 

à faire face à des situations nouvelles, il est esclave des habitudes, des 

acquisitions antérieures et du rituel. Rapporté à Homo sapiens sapiens, 

Paul MacLean en écrit : « Laissé à ses propres moyens, le reptile qu’il y a 

en l’homme fait ce qu’il doit faire » (1990, p. 57). Pour notre propos, les 

arts martiaux dans leurs pratiques et leurs expressions, considérés 

                                                
12 Ib. p. 46. 
13  Il est inapproprié de parler de communication non-verbale chez les animaux. Paul MacLean 
utilise le mot présémantique, dérivé du grec pro-séman, pour désigner la communication 
élémentaire qui comprend toutes sortes de signes non-verbaux : signaux vocaux, corporels, 
chimiques. 
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comme savoir-faire pour survivre, s’adresseraient à cette partie de notre 

cerveau, substratum biologique nécessaire à l’expression de la violence 

fondamentale dont parle Jean Bergeret. Dans cette perspective, le 

télencéphale ne serait pas à chaque génération une cire vierge sur 

laquelle peuvent être gravées, mises en mémoire et communiquées 

toutes sortes d’expériences. Ainsi le comportement humain ne serait pas 

uniquement le fruit de la transmission culturelle de la connaissance et 

des contenus d’une génération à l’autre. Le cerveau ne serait pas la 

« table rase » chère à John Locke14 (1690). Pour reprendre la métaphore 

phonographique, la cire serait déjà gravée et, dans certaines 

circonstances liées notamment à la survie, cette gravure « ferait 

entendre sa voix ». Paul MacLean a décrypté cette empreinte reptilienne 

et identifié, à partir de l’observation d’activités spécifiques liées à 

l’établissement, la défense, l’utilisation et la socialisation du territoire, 

cinq formes générales du comportement dit « de base » impliquées dans 

l’auto-conservation et la survie de l’espèce. En premier lieu nous 

trouvons le comportement isopraxique où au moins deux individus 

effectuent ensemble la même activité. En second lieu le comportement 

persévératif, responsable de la répétition d’actes dans le but de 

renforcer un signal comme dans les parades amoureuses ou de défis. En 

troisième lieu, le comportement répétitif où il s’agit par exemple de 

suivre toujours le même itinéraire ou de retourner chaque année au 

même endroit. En quatrième lieu le comportement d’orientation, 

caractérisé par des réponses positives ou négatives organisées en 

schémas d’actions stéréotypés face à des reproductions partielles ou 

complètes d’êtres vivants ou d’objets inanimés. Enfin en cinquième lieu 

le comportement de camouflage, où il s’agit de mettre en œuvre 

artifices et ruses pour échapper à un prédateur ou se saisir d’une proie. 

                                                
14 « C’est une opinion bien établie parmi certains hommes qu’il y a dans l’entendement certains 
principes innés imprimés en l’esprit de l’homme dès son arrivée dans le monde » (cité par 
Geneviève Brykman, 1985, p. 170). John Locke fera une critique systématique de toute forme de 
savoir inné en l’homme. 
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Ces comportements interopératifs15 observés couramment chez les 

reptiles et les mammifères se retrouvent chez Homo sapiens sapiens. Il 

est même fascinant de constater combien les arts martiaux s’appuient 

sur eux et les renforcent. Voici en effet des pratiquants « fédérés en 

collèges » qui se retrouvent dans une parfaite isopraxie pour s’adonner 

de concert à la même activité souvent plusieurs fois par semaine et 

pendant de nombreuses années. Avec une persévération généralement 

sans faille, ils répéteront les règles qui régissent l’étiquette de leur 

style : le port du karaté-gi -improprement appelé kimono- et de la 

mythique ceinture, les règles de saluts, de combats. Ils seront répétitifs 

dans la fidélité à leur lieu d’entraînement, au moyen et au trajet pour 

s’y rendre. Ils renforceront leurs comportements d’orientation dans 

l’apprentissage de modèles standardisés de réponses à donner en 

situations de défense et d’attaque face à leurs partenaires ou leurs 

substituts : sacs de frappe, armes. Par l’usage de tactiques plus ou moins 

sophistiquées, ils développeront l’art du camouflage.  

 

 A côté de ces cinq formes générales de comportement, homo 

sapiens sapiens, comme les autres vertébrés terrestres, développe 

quatre postures de communication sociale présémantique, qu’il peut 

associer ou non au langage parlé -là réside son privilège. En premier lieu 

nous trouvons la posture d’identification. Elle permet à l’individu de se 

faire reconnaître au sein d’un groupe et traduit l’affirmation de soi. 

Vient ensuite la posture de défi : le sujet se donne une plus grande 

importance à la fois physique et psychologique pour établir, maintenir 

une dominance ou repousser un envahisseur. La posture de séduction, 

toujours en lien avec la posture d’identification, met en jeu tous les 

atours de l’individu pour trouver un partenaire sexuel. La posture de 

soumission permet au sujet, à l’issue d’un combat défavorable pour lui, 

                                                
15 Ces cinq façons typiques de se comporter -manifestations automatiques de l’instinct-, sont 
qualifiées d’interopératives par Paul MacLean car elles se retrouvent au travers de toutes les 
activités liées au territoire. 
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d’apaiser son adversaire, d’éviter tout risque d’escalade violente et par 

là-même le risque de mettre la vie « en jeu »16.  

 

 Dans cette perspective, si nous portons notre attention sur 

les sports de combat, nous constatons combien ces derniers reproduisent 

et renforcent ces quatre postures. Dans le cas du karaté sportif17, sous 

l’œil d’arbitres et d’un public, deux combattants montent sur le 

tatami18. Par le jeu subtil des saluts, des attitudes, des regards, les 

postures d’identification et de défi se mettent en place et rendent 

compte d’un authentique rituel de provocation, d’intimidation où il 

s’agit, comme le souligne Henry Plée (1998), de faire comprendre à 

l’autre qu’il n’a pas intérêt à se battre avec vous. A l’issue du Shiai19, 

parfaite illustration du rituel d’affrontement, c’est à dire un assaut 

conventionnel entre deux individus de la même espèce où la règle 

implicite est : « on ne tue jamais et on ne blesse jamais grièvement un 

adversaire », un vainqueur sera déclaré. La rencontre « sportive » -dont 

la maxime reste et demeure « que le meilleur gagne »-, s’achèvera par 

l’établissement d’une hiérarchie symbolisée par la remise des médailles 

d’or, d’argent et de bronze. En d’autres termes, seront désignés en un 

parfait rituel de domination, un « dominant » et des « dominés ». La fin 

de ce type de combat rituel est toujours ponctuée par un salut souvent 

accompagné de quelques mots lorsque les protagonistes font preuve de 

fair-play. Le vaincu adopte un profil bas, évite de regarder dans les 

yeux, reconnaît verbalement avoir perdu, la sincérité est ici importante 

car sinon de part et d’autre la tension ne descend pas et se conserve 

jusqu’à la prochaine confrontation. Le vainqueur, s’il fait preuve 

                                                
16 La coupe de cheveux à « l’iroquoise » d’un punk, ses accessoires cloutés, son maquillage 
gothique, ses tatouages et pearcings, ses vêtements para-militaires, son allure générale, sa 
manière de se déplacer, de parler, sont autant d’éléments pour être identifié, pour défier, 
séduire et éventuellement pratiquer le rituel de soumission. Il en est de même pour le skinhead, 
le polytechnicien, le rappeur, l’énarque, l’aristocrate de province, etc. Tous et toutes ont à 
recycler, avec plus ou moins de bonheur, agressivité et violence. Ceci ne fait bien sûr pas 
l’impasse des ressorts inconscients à l’œuvre dans cette affaire. 
17 La démonstration peut être appliquée à tous les sports. 
18 Aire de combat ou d’entraînement constituée d’un patchwork de tapis eux-mêmes inspirés du 
revêtement de sol traditionnel de la maison japonaise. 
19 Roland Habersetzer (1986a, 1986b, 1987) traduit Shiai par compétition. 
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d’intelligence, désamorcera le stress et la frustration du vaincu par un 

rituel de soumission inversé comme le qualifie Henry Plée, en acceptant 

la soumission de ce dernier et en l’apaisant par des mots comme : « j’ai 

eu beaucoup de chance cette fois-ci, la prochaine fois ce sera toi ». 

Rituel de soumission et sa forme inversée sont les gages de la paix. Ceux 

dont l’ego trop « développé » empêche de pratiquer ces rituels 

essentiels s’exposent en retour à la haine et la vengeance. Dans le règne 

animal ce rituel est scrupuleusement appliqué, là où homo sapiens 

sapiens est capable de s’écharper pour une place de parking ou dans une 

file d’attente. Le « sage savant »20 (?) serait-il l’animal le plus bête de 

toute la Création ? Un certain nombre de spécialistes en éthologie 

martiale ne sont pas loin de le penser. La faute sans doute à son 

échafaudage cérébral : une merveilleuse invention dont la rapidité 

relative d’apparition sur l’échelle évolutive expliquerait la grande 

fragilité. Dans la nature, le dojo21 ou les stades, les rituels de 

provocation, d’affrontement et de domination sont au service du rituel 

de sélection, et ce dernier débouche « naturellement » sur le rituel de 

séduction. Les médaillés d’or, les « champions du monde », les 

vainqueurs sont toujours entourés par un essaim de jolies femmes et le 

hasard n’a rien à voir dans l’affaire22. Lisons sur ce point Henry Plée :  

 

 « Que se passe-t-il lorsqu’au cours de kumité ou de randori, 

une belle visiteuse entre dans un dojo, s’assied en croisant 

négligemment les jambes et ébouriffe sa chevelure d’un air indifférent ? 

L’entraînement tourne à la bagarre sans merci » (1998, p. 293). 

 

Reste alors à déployer tout son savoir faire en matière de 

séduction pour de part et d’autre convoler. Ce type de lecture rejoint 

les conclusions méta-psychologiques de Jean Bergeret sur l’agressivité 

                                                
20 Une traduction littérale de sapiens sapiens. 
21 Littéralement le « lieu (jo) où l’on cherche la voie (do) », plus prosaïquement la salle 
d’entraînement. 
22 Il en va de même pour les championnes, même si l’équivalence -comme dans le cas de l’Œdipe 
et de sa résolution- ne joue pas exactement la symétrie terme à terme. 
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dont les expressions ritualisées au sein d’une vectorisation libidinale sont 

au service de l’amour. La violence fondamentale décrite et analysée par 

cet auteur comme mise au service de la vie est également décryptée 

dans le même sens en éthologie martiale et clairement différenciée de 

l’agressivité rituelle. Si notre interlocuteur rouge de colère grimace, 

hurle et nous insulte avec des yeux exorbités et s’il gesticule dans une 

posture haute avec le poing brandi, alors il sort toute sa panoplie rituelle 

pour être extérieurement le plus impressionnant possible. Cet individu-

là, même s’il attaque, est rarement dangereux. Si au contraire il blêmit 

-son sang afflue vers l’intérieur du corps pour prévenir les méfaits 

hémorragiques d’une éventuelle blessure-, si sa pupille rétrécit, s’il ne 

crie plus ni ne parle, s’il baisse son centre de gravité comme pour bondir 

et de surcroît garde les mains ouvertes, alors ce sujet est devenu un 

prédateur « reptilien » près à vendre chèrement sa vie. La sagesse -dans 

la perspective où l’on ne parviendrait pas à le calmer en le faisant parler 

par exemple-, serait alors de prendre ses jambes à son cou et de mettre 

la plus grande distance possible entre lui et nous. Une autre perspective, 

notamment celle dictée par un ego trop volumineux, serait des plus 

déraisonnable. Pour lui comme pour nous23.  

 

 Nous sommes loin d’un regard réducteur où le complexe R 

ferait uniquement partie du système moteur contrôlé par l’aire motrice 

du néo-cortex ; d’une vision scolastique neurophysiologique où homo 

sapiens sapiens serait réduit à un sac de gènes et des circuits 

informatiques précablés, propre à être chosifier et instrumentaliser24. 

D’un autre côté, il ne faut pas perdre de vue qu’une vision scolastique 

théologique ou psychanalytique de l’être humain peut empêcher de voir 

combien l’homme est aussi un animal. Ecarter le regard 

ontophylogénétique n’est pas sans conséquence lorsqu’on évoque 

                                                
23 L’expression populaire « garder son sang-froid », allusion au reptile, prend ici toute son 
épaisseur. 
24 L’eugénisme sous toutes ses formes en est une des expressions. Le sort réservé aux sportifs de 
« haut niveau » en est une autre. La négation de la découverte freudienne de l’inconscient, une 
troisième. 
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l’animalité de l’Homme ou en l’Homme dans une perspective religieuse25 

ou métapsychologique26. La vérité est ailleurs. Paul MacLean indique le 

chemin lorsqu’en adepte des neurosciences, il fait référence à la 

seconde topique freudienne27 pour faire comprendre comment 

fonctionne le cerveau du reptile : 

 

 « C’est comme si le cerveau du reptile était sous la 

dépendance névrotique d’un sur-moi ancestral qu’il conserverait tout en 

ne disposant pas du mécanisme neuronal propre à lui permettre de se 

confronter à des situations nouvelles et de s’y adapter » (1990, p. 103). 

 

 Le conducteur paléo-mammifère. 

 Selon la formule de Paul MacLean (1970), le conducteur 

paléo-mammifère -autrement dit le système limbique-, est une tentative 

de la nature de doter le cerveau reptilien d’une sorte de « coiffe 

pensante » pour le libérer du comportement stéréotypé, génétiquement 

programmé : comme établir et marquer un territoire, installer l’habitat, 

                                                
25 Dominique Lecourt, dans L’Amérique entre la Bible et Darwin (1992), rappelle la mésaventure 
de John T. Scopes. Ce professeur de biologie fut arrêté, emprisonné et jugé pour avoir enseigné 
les théories de Charles Darwin. Son avocat, Clarence Darrow le défendit avec passion contre le 
procureur William J. Bryant, créationniste farouche, au cours du  fameux « procès du singe » de 
juillet 1925 à Dayton, Tennessee. La presse de l’époque en fit largement écho, signe d’une 
Amérique à la fois très attachée aux textes bibliques et fascinée par les théories de Charles 
Darwin. Le procès de Little Rock, Arkansas, en 1982 témoigne, plus près de nous, de la vivacité 
de la controverse.  
26 Convoquer l’inconscient comme le prêtre convoque l’âme et considérer le corps -notamment 
dans sa dimension biologique- comme un frein à la cure, un lieu subalterne dangereux pour les 
deux parties, qu’il convient d’allonger ou d’asseoir, et surtout ne pas toucher sous peine 
d’hérésie excommunicatoire. Oublier ou méconnaître que la libre association émane et s’adresse 
au néo-cortex, que le registre des émotions et des engrammes traumatiques au système limbique 
qui, s’il n’est pas muet, n’entend rien au langage propositionnel ; qu’au-delà de l’inconscient 
freudien, l’inconscient darwinien, hypothétique terre lointaine du ça, peut-être au cœur du 
cerveau reptilien, n’a cure du langage parlé, écrit, calculé, artistique, de l’invention, de la 
création, de la mémoire à long et moyen terme, des apprentissages, des émotions, des 
traumatismes et de leurs possibles conséquences, de la souffrance, de l’altruisme ; que cette 
partie de nous-même aspire à survivre dans l’instant présent en l’oubliant irrémédiablement et 
totalement quelques secondes plus tard. Oublier ou méconnaître que le capitaine du navire est 
en dernier ressort le cerveau reptilien avec comme second le cerveau paléo-mammifère et le 
néo-cortex comme passager qui -ego oblige- se prend pour le propriétaire du navire ; que ces 
trois occupants du vaisseau ne s’expriment pas forcément dans l’unité. Enfin nier leur existence. 
Voilà quelques recadrages qu’il ne serait pas inintéressant d’avoir à l’esprit lorsqu’on est un 
usager de la psychanalyse : analysant et analyste compris. 
27 Cf. Sigmund Freud. (1938), Abrégé de psychanalyse, PUF, 1949. 
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chasser, se nourrir, constituer une hiérarchie sociale, etc. Structure 

primitive en regard du néo-cortex, le cortex limbique présente des 

similitudes chez tous les mammifères. Pour Paul MacLean, il continue de 

fonctionner en l’homme comme il le fait au niveau animal. Fortement 

relié à l’hypothalamus et aux autres structures de la racine du cerveau, 

le conducteur paléo-mammifère, héritage phylogénétique des 

mammifères dit « inférieurs », impliqué dans le fonctionnement des 

glandes endocrines et des viscères, joue un rôle essentiel dans 

l’intégration, l’expérience et l’expression de l’émotion. Il produit des 

informations en termes de sentiments émotionnels et guide le 

comportement adéquat pour l’autopréservation et la préservation de 

l’espèce, comme choisir la nourriture convenable ou désirer procréer. 

Les sentiments affectifs représentent une fusion mentale, résultat 

d’expériences internes et externes, toute introspection le démontre. 

Tous les systèmes sensoriels à la fois intéroceptifs et extéroceptifs 

puisent dans le cortex limbique de la formation de l’hippocampe et ce 

dernier joue un rôle capital dans l’élaboration de l’émotion et dans la 

mémoire à court terme. Par sa primitivité, le cortex limbique ne permet 

pas de parler, lire et écrire, il donne néanmoins le sentiment de la 

réalité de soi-même, de croyances et de convictions à l’égard du réel, de 

ce que nous pensons être important dans le monde extérieur, de nos 

idées et théories… vraies ou fausses28. 

  

 Paul MacLean29 divise le système limbique en trois secteurs. 

La division septale participe aux activités sexuelles primitives et aux 

                                                
28 A partir de la compréhension de ces mécanismes, tous les mouvements sectaires ont développé
  toutes sortes de techniques pour « reprogrammer » leurs « brebis ». 
29 Paul MacLean passe par l’étude de maladies comme l’épilepsie psychomotrice et par 
l’expérimentation animale où il opère par stimulations, manipulations, lésions, ablations. Une 
large destruction du complexe R chez le lézard n’altère pas forcement le mouvement. La 
stimulation de la région amygdalienne chez le singe montre l’apparition de manifestations orales 
comme la mastication et le léchage, suivies quelques secondes plus tard d’une érection 
pénienne. L’ablation du néo-cortex chez le hamster n’empêche pas l’accouplement, la 
reproduction et l’élevage des petits. Si par contre on empêche le développement du grand arc du 
cortex limbique, le comportement maternel se détériore et le jeu disparaît. Etc. Sans sombrer 
dans « le syndrome Brigitte Bardot » ni faire d’amalgame, ces pratiques posent des questions 
difficiles du point de vue épistémologique et éthique et lèvent le voile sur les expérimentations 
humaines, notamment celles pratiquées en temps de guerre comme ce fut le cas dans les camps 
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fonctions de procréation dans une perspective socio-sexuelle. On prête à 

cette région la production des sentiments d’affection et d’amour liés à 

l’excitation sexuelle. La stimulation du secteur septal provoque des 

réactions affectives de plaisir intense chez l’animal. Cette région joue 

également un rôle dans l’agressivité et la violence. Des lésions septales 

provoquent des comportements de frénésie et de rage. La seconde, la 

division amygdalienne fortement connectée à la première, concerne 

l’entretien de la vie, l’auto-conservation : se nourrir, combattre et se 

protéger. La stimulation de l’amygdale concerne également 

l’agressivité,  notamment celle impliquée dans l’alimentation mais peut-

être également celle liée à l’acte sexuel. La stimulation de l’amygdale 

provoque des réactions de colère, de rage, de cruauté, de frénésie 

sanguinaire. Ces deux subdivisions sont intimement liées à l’appareil 

olfactif dont le développement très ancien joue un rôle essentiel dans la 

recherche de nourriture, l’accouplement et également dans le combat 

susceptible de précéder ces deux comportements. La troisième division 

thalamo-cingulaire, inconnue chez les reptiles, atteint une taille 

importante chez les primates et son plus grand développement dans le 

cerveau humain30. Elle se trouve impliquée dans une triade 

comportementale qui distingue radicalement les reptiles des 

mammifères. En première base nous trouvons les soins maternels, en 

seconde la communication audiovocale, en troisième le comportement 

de jeu. De nombreux reptiles dévorent leurs rejetons. La progéniture des 

dragons de Komodo doit se réfugier dans les arbres durant sa première 

année de vie afin d’éviter de servir de déjeuner à ses parents ou aux 

autres adultes. Avec l’avènement des mammifères apparaît ce que Paul 

MacLean appelle la loi primitive : « Tu ne dévoreras ni ton descendant, 

                                                                                                                                 
nazis et japonais. Christian Bernadac (1967) s’en est fait l’écho, pour les premiers, dans son 
ouvrage Les médecins maudits, les expériences médicales humaines dans les camps de 
concentration ; Henry Plée et Fujita Saiko (1998) pour les seconds, dans L’art sublime et ultime 
des points vitaux. 
30 Cette évolution marque un déplacement des influences olfactives vers les influences visuelles, 
notamment dans le comportement socio-sexuel. 
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ni la chair de ta race » (1990, p. 156)31. Plusieurs spéculations sur les 

premiers mammifères font état d’hypothèses où ces derniers auraient 

été nocturnes et auraient vécu sur le sol sombre des forêts. Toute 

séparation prolongée du jeune animal non sevré avait des conséquences 

désastreuses. Au cours de l’Evolution le maintien du contact entre 

l’adulte et sa progéniture s’est développé entre autre par ce que les 

éthologues nomme l’appel de l’isolé, où le petit lance un S.O.S. pour 

être retrouvé et secouru lorsqu’il est perdu et en danger. Ce cri de 

solitude, cet appel de séparation est sans doute le langage le plus 

fondamental du mammifère32. Cette expression vocale est également 

responsable de l’affiliation au groupe. Le jeu quant à lui est interprété 

comme un facteur de cohésion et d’harmonie dans la famille et la 

filiation sociale33. 

  

 A côté de cette naissance de l’Humanité au cœur même du 

cerveau, revenons avec Paul MacLean sur la dimension émotionnelle du 

cerveau limbique : 

 

                                                
31 Précurseur du commandement vétéro-testamentaire : « tu ne tueras point ». Cette loi anti-
cannibalique est parfois mise en défaut dans des conditions extrêmes. Nous pouvons penser ici à 
Jean-Hugues Duroy de Chaumareys (1763-1841) condamné à trois ans de prison et radié de la liste 
des officiers de marine pour avoir fait échouer le 2 juillet 1816 la frégate Méduse, condamnant 
ainsi 150 personnes à dériver sur un radeau au gré des flots. Celles-ci, pour survivre, se livrèrent 
la nuit venue aux viols, aux meurtres et à l’anthropophagie. Plus près de nous, dans les années 
70, une équipe de rugby uruguayenne se livra également pour survivre au cannibalisme après le 
crash de son avion dans la Cordillère des Andes. Lorsque les seize survivants « retournèrent à la 
civilisation » et révélèrent les conditions de leur survie, le choc au plan mondial fut à la mesure 
de l’information*. Au plan individuel, Jean-Pierre Baud, dans son ouvrage le festin sauvage 
(1996), rapporte le cas de cette mère de Sélestat qui, en 1817, poussée par la faim, a tué son 
enfant pour le manger. Malgré l’absence de symptômes en faveur d’une aliénation mentale, la 
médecine et la justice déclarèrent cette mère folle pour « l’honneur de l’humanité ». Dans les 
années 80, le Japonais Issei Sagawa fit en France festin de sa maîtresse dont on retrouva les 
reliefs dans un réfrigérateur. Jugé dément au moment des faits, il bénéficia d’un non-lieu. 
Comment penser ces comportements sans passer par le prisme de la folie ? Manifestations du 
cerveau reptilien en l’homme ? 
* Cette tragédie est relatée par Piers Paul Read dans un ouvrage intitulé Les survivants, traduit 
de l’anglais par Marcel Schneider, Grasset, 1974. 
32  « A l’opposé de la phonation émotionnelle, le développement du langage propositionnel 
dépend d’un saut évolutif quantique du cortex limbique au néo-cortex […] La division thalamo-
singulaire du système limbique est intimement liée au néo-cortex préfrontal »(MacLean, 1990, p. 
178, p. 188). 
33 Cf. les travaux de Donald Wood Winnicott (1957a, 1957b, 1971) sur l’enfant et ses premières 
relations avec sa famille, le monde extérieur et le jeu. 
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 « Il semble donc que les affects soient d’abord composés à 

l’intérieur des circuits du cerveau limbique. Au lieu de transformer 

l’expérience en comportement compulsif, comme le fait le cerveau 

reptilien, ou en pensées abstraites, comme dans le cas du cerveau néo-

mammifère, le processus mental du système limbique semble comporter 

un mécanisme par lequel l’information est codifiée en termes de 

sentiments affectifs qui influent sur ses décisions et sur son mode 

d’action » (1990, p. 195). 

 

Cette conclusion se révèle capitale par son éclairage de la 

pratique martiale où il s’agit également de travailler sur ses émotions. 

L’ambiance des dojo dits « traditionnels » est particulière. On y parle 

peu et le plus souvent, sur le tatami, seul le « maître » du lieu 

s’exprime. Il est même certains entraînements où « il » ne parle pas du 

tout. Les techniques, les enchaînements sont montrés, suggérés sans un 

mot d’explication. L’impact sur les élèves à ces moments-là est toujours 

très puissant. Il faut en effet passer par autre chose que le néo-cortex 

bavard, calculateur et lent pour pouvoir mettre en œuvre cette 

psychomotricité. Le temps n’est pas à la palabre lorsque le travail est 

intense et sincère. La communication est présémantique et 

audiovocale : on s’exprime par le geste, l’intensité du travail active nos 

secrétions : par la chimie des odeurs notre olfaction revient à l’avant-

scène, notre vision change, on y entend des respirations fortes, des cris. 

Le mythique Kiaï34 qui parfois, à l’aune des pratiquants, ressemble à se 

méprendre à des cris d’animaux divers et variés, est aussi parfois un 

signal de détresse, « en désespérance » dirait Henry Plée. Si le travail 

est sérieux il n’en demeure pas moins un jeu. Par son intermédiaire on 

apprend non pas à se défendre par l’apprentissage de tout un arsenal de 

techniques plus ou moins sophistiquées, mais on s’autorise à laisser 

émerger sans risque pour soi et pour l’autre -en cela c’est un jeu- cette 
                                                
34 Littéralement l’union (aï) des énergies (ki), ce cri protéïforme possède de multiples vertus et 
de multiples usages. Il accompagne le « moment de vérité », cet instant crucial où tout se joue : 
pousser le kiai pour concentrer toute l’énergie au point d’impact, à chaque coup donné par le 
bûcheron ou le joueur de tennis, crier au moment de la naissance, etc.… 
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part de nous qui sait ce qu’elle doit faire au moment où elle doit le faire 

en cas de réel danger. Car cette part de nous-même si incroyablement 

efficace, peut être empêchée, entravée par des conditionnements 

positifs ou négatifs, des traumatismes35 psychiques. Etre envahi par la 

peur, l’angoisse ou l’effroi36 peut, dans « un moment de vérité37 », nous 

faire perdre tout ou partie de nos moyens et nous être fatal. En se sens 

la pratique bien conduite des arts martiaux est une extraordinaire 

psychomotricité, une thérapie voire une rééducation. Il est devenu un 

lieu commun de vanter ses vertus apaisantes sur les agressifs et 

stimulantes sur les timorés. Elle permet une réactualisation des 

émotions fortes dont le substrat est le système limbique. Elle nous met 

au travail dans l’identification, la résolution, la maîtrise, le contrôle, le 

recyclage des émotions dans leur dimension subjective : les affects, non 

pas dans le sens d’une entrave mais dans celui d’une libération38. 

 

 Par cette activation des étages reptilien et limbique, 

l’affiliation positive au groupe dont on a parlé plus haut devient ici une 

évidence et facilite la socialisation du sujet y compris dans sa dimension 

socio-sexuelle, bénéfice secondaire non négligeable. Le groupe 

« martial » est en effet très hiérarchisé et peu prendre toutes les 

                                                
35 La notion de traumatisme, en premier lieu somatique, est transférée de façon métaphorique 
sur le plan psychique pour qualifier tout événement faisant brusquement effraction dans 
l’organisation psychique du sujet. Lorsque Freud dans Au-delà du principe de plaisir (1920) parle 
de névrose traumatique, il insiste sur le caractère à la fois somatique -« ébranlement » 
(Erschütterung) de l’organisme provoquant un afflux d’excitation- et psychique -« effroi » 
(Schreck)-  du traumatisme. Freud voit dans cet effroi le facteur déterminant de la névrose 
traumatique. 
36 « …dans la névrose traumatique commune, deux traits saillants pourraient servir de point de 
départ à notre réflexion : premièrement, ce qui semble peser le plus lourd dans son 
déterminisme, c’est le facteur de surprise, l’effroi ; deuxièmement, si le sujet subit en même 
temps une lésion ou une blessure, ceci s’oppose en général à la survenue de la névrose. Effroi, 
peur, angoisse (Schreck, Furcht, Angst) sont des termes qu’on a tort d’utiliser comme 
synonymes ; leur rapport au danger permet de bien les différencier. Le terme d’angoisse désigne 
un état caractérisé par l’attente du danger et la préparation à celui-ci, même s’il est inconnu ; 
le terme de peur suppose un objet défini dont on a peur ; quant au terme d’effroi, il désigne 
l’état qui survient quand on tombe dans une situation dangereuse sans y être préparé ; il met 
l’accent sur le facteur surprise. Je ne crois pas que l’angoisse puisse engendrer une névrose 
traumatique ; il y a dans l’angoisse quelque chose qui protège contre l’effroi et donc aussi contre 
la névrose d’effroi (Schrecksneurose). » (Freud, 1920, p.50). 
37 Ils sont fort heureusement rares dans une vie, mais il suffit d’une fois… 
38 C’est évidemment une arme à double tranchant : mal conduite, la pratique martiale peut 
renforcer les problèmes et … raccourcir la vie. 
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apparences à la fois positives et négatives de la famille, du clan, de la 

société. De la ceinture blanche balbutiante jusqu’au maître -quand il 

existe- et les ceintures noires dont l’expertise se mesure théoriquement 

au nombre de dan39 affichées, chacun se trouve à une place identifiée et 

évolue dans cette pyramide en fonctions de ses « qualités ». Dans ce 

contexte se réactualise le sentiment de la famille, de la protection des 

petits, enraciné selon Paul MacLean dans le système limbique, pour 

s’étendre ensuite à tous les membres du groupe via le cortex préfrontal. 

   

 Le conducteur Néo-mammifère. 

 Dans l’évolution, ce conducteur : le néo-cortex, aurait été 

créé pour venir au secours de son voisin le système limbique, surtout 

quand ce dernier, pressé par les signaux venus du monde intérieur, ne 

sait plus « à quel saint se vouer » pour aider à prendre une décision 

froide et raisonnée dans la perspective de survivre. 

Ontophylogénétiquement, le néo-cortex est primitivement orienté vers 

l’environnement externe. A la différence des signaux destinés au goût et 

à l’odorat dirigés vers le cortex limbique, le néo-cortex à été conçu pour 

recevoir en tout premier lieu des yeux, des oreilles et, de toute la 

surface du corps, des signaux en provenance du monde extérieur. Dans 

cette perspective, Paul MacLean compare le conducteur néo-mammifère 

à un ordinateur impitoyable, au service de raisonnements froids et sans 

pitié. Par ses facultés à se concentrer sur les choses matérielles, il 

dispose de la capacité de réaliser les combinaisons les plus cruelles pour 

détruire. Il explique ainsi le comportement de mammifères qui, après 

                                                
39 Les arts martiaux et leurs expressions mystifiées : les sports de combat ont un lien plus ou 
moins direct avec la guerre et donc les armées. Les kyu et les dan sont un véritable système de 
grades de type para-militaire. Les kyu de la ceinture blanche à la ceinture marron représentent 
les hommes du rang et les sous-officiers, les dan, les officiers : 1ère dan = sous-lieutenant, 2e 
dan = lieutenant, 3e dan = capitaine, etc. Pré-existait à ce système une hiérarchie plus simple 
constituée en trois niveaux de progression : ceinture blanche, marron, noire. Les ceintures de 
couleurs sont une invention faite toute spécialement pour les Européens afin de les « fidéliser » 
dans la pratique. Il existe un autre système dit « honorable » où il y a trois distinctions 
essentielles : Renshi : maîtrise extérieure, Kyoshi : maîtrise intérieure, Hanshi maîtrise 
complète. Pour certains la ceinture est uniquement là pour tenir le pantalon. C’est d’une 
certaine manière comme les diplômes : une fois en poche ils revêtent une importance relative. 
Une certitude, dans une situation dangereuse la ceinture et sa couleur ne seront d’aucune 
utilité. 
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avoir tué le mâle dominant, pratiquent l’infanticide sous l’œil éploré ou 

indifférent des mères, pour faire « place nette » et créer leur propre 

descendance40 : 

 

« Ainsi, pour quelque inexplicable raison, la nature semble avoir 

conclu qu’un esprit malfaisant, un véritable Frankenstein, a été libéré 

de la boîte de Pandore et que, si par malheur, on le laissait se 

déchaîner, il pourrait conduire à la destruction des espèces. J’emploie le 

mot “ inexplicable ” parce que la nature elle-même semble avoir donné 

sa bénédiction au principe paradoxal de la “ nécessité de tuer dans le 

but de vivre ” » (1990, p. 73). 

 

Pour éviter pareille catastrophe la nature a ajouté lentement et 

progressivement quelque chose dans le néo-cortex : le cortex 

préfrontal41. Ce dernier grâce à ses facultés d’unir l’expérience passée à 

l’expérience présente, fournit la capacité d’anticipation à concevoir des 

projets pour nous-même et pour autrui. Seule partie du néo-cortex à 

regarder vers le monde intérieur de nos sentiments42, et par là même 

disposant d’une aptitude à la réflexion, il nous aide également à 

identifier les sentiments des autres. Il est le siège de l’empathie. De ce 

point de vue « en concevant pour la première fois une créature qui se 

soucie de la souffrance des autres êtres vivants, la nature semble avoir 

tenté un demi-tour à partir de qui a été un monde de reptile-mange-

reptile et de chien-mange-chien » écrit Paul MacLean (1990, p. 74). Si 

les circuits nerveux ne sont pas activés à certains moments critiques, ils 

ne pourront jamais fonctionner. Sur cette base démontrée par des 

preuves anatomiques et comportementales, il émet à propos de la 

                                                
40 Comportement observé chez les singes mais également chez les félins. Toute ressemblance 
avec homo sapiens, etc, etc… 
41 De l’homme de Néanderthal à celui de Cro-Magnon, le front humain à évolué d’une arcade 
sourcilière basse à une élevée. En dessous de cette arcade se trouve le cortex préfrontal, situé à 
la pointe et à l’extrémité. Le Q.I. tel qu’il est habituellement calculé n’est pas affecté par la 
perte de ce cortex. Par contre une lésion préfrontale peut toucher la volonté, la capacité à 
planifier avec méthode et persévérance une action dans le temps. 
42 Les circuits préfrontaux sont intimement connectés avec la troisième subdivision limbique 
impliquée dans les soins parentaux, la communication vocale et le jeu. 
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fonctionnalité de cette zone cérébrale, l’hypothèse qu’elle ne serait 

pleinement opérationnelle qu’après les changements hormonaux de 

l’adolescence. Ainsi l’empathie est non seulement apprise mais elle doit 

l’être avant un âge critique pour se développer pleinement. A cette 

échelle de développement cérébral, ajoute-t-il, nous ne sommes plus 

entièrement le produit de nos gènes43. Loin s’en faut. 

 

 Dans cette perspective la spécialisation hémisphérique néo-

corticale est largement mise à contribution dans l’apprentissage des arts 

martiaux. L’hémisphère gauche, celui qui raisonne, parle, écrit et 

calcule en permet une approche pleinement intellectuelle. Cet ouvrage 

collectif en est une démonstration. Si élaborer un « savoir » est une 

composante déterminante dans le résultat escompté, il ne peut 

néanmoins se substituer à un « faire ». Un savoir encyclopédique de « A 

» à « Z » sur la pomme n’aura jamais la valeur de l’expérience tactile, 

                                                
43 Cette conception rejoint les vues de Charles Darwin, baptisées L’effet réversif de l’évolution par 
Patrick Tort (1996, p. 1334 -1335). Jjamais nommé tel quel dans l’œuvre de Darwin, il y est pourtant 
décrit et développé dans la descendance de l’homme. Cet ouvrage propose de répondre à trois 
ordres de questions : l’homme est-il le résultat évolutif d’une forme préexistante ? Quel est son 
mode de développement ? Quelle est la valeur des différences qui existent entre ce que l’on nomme 
les races ? L’étude met en évidence que les données anthropologiques individuelles et collectives 
sont soumises à variations et que la sélection se poursuit au sein des groupes humains, mais sous 
certaines modalités. Darwin s’aperçoit que la sélection naturelle comme principe directeur de 
l’évolution n’est plus, face à l’état de civilisation, la force principale qui règle le devenir de 
l’humanité. L’éducation prenant en quelque sorte le relais, en dotant l’homme de comportements 
opposés aux effets primitivement éliminatoires de la sélection naturelle. Comme le formule 
Patrick Tort (1997, p.68), « la sélection naturelle sélectionne la civilisation, qui s’oppose à la 
sélection naturelle. » Ce paradoxe trouve résolution pour Darwin dans les instincts sociaux par le 
biais desquels la sélection naturelle a sélectionné son contraire. Au lieu de l’élimination des moins 
aptes apparaît le devoir d’assistance des malades et des infirmes, processus illustrant le 
renversement progressif qui produit un effet de rupture, comme le nomme Patrick Tort. 
L’émergence du progrès et de la morale a partie liée avec l’évolution. La sélection naturelle au 
cours de sa propre évolution s’est soumise elle-même à sa propre loi, sa forme nouvelle protège le 
faible et l’emporte, parce qu’avantageuse, sur l’ancienne forme qui privilégiait l’élimination. La 
sélection naturelle a donc travaillé à son propre déclin en ayant sélectionné, entre autres, l’instinct 
de sympathie que Darwin développe ainsi (1871, chap. V) : « Notre instinct de sympathie nous pousse 
à secourir les malheureux ; la compassion est un de ces produits accidentels de cet instinct que nous 
avons acquis dans le principe, au même titre que les instincts sociables dont il fait partie. La 
sympathie, d’ailleurs, tend toujours à devenir plus large et plus universelle. Nous ne saurions 
restreindre notre sympathie, en admettant même que l’inflexible raison nous en fît une loi, sans 
porter atteinte à la plus noble partie de notre nature. Le chirurgien doit se rendre inaccessible à tout 
sentiment de pitié au moment où il pratique une opération, parce qu’il agit pour le bien de son 
malade ; mais si, de propos délibéré, il négligeait les faibles et les infirmes, il ne pourrait avoir en 
vue qu’un avantage éventuel, au prix d’un mal présent considérable et certain. Nous devons donc 
subir, sans nous plaindre, les effets incontestablement mauvais qui résultent de la propagation des 
êtres débiles ». 
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visuelle, gustative et digestive de ce fruit, même ou surtout si cette 

expérience est subjective. Se pose ici la difficile question de 

l’équilibrage entre « savoir » et « faire » et dont les arts martiaux sont 

un des innombrables paradigmes. L’hémisphère droit, le spatial, 

l’artistique, donne ses lettres de noblesse aux pratiques martiales. 

Souplesse, rapidité, précision, fluidité, puissance, le tout au service de 

la beauté du geste avec des enchaînements complexes où associations, 

dissociations, asymétries peuvent être mises au service d’une 

authentique dramaturgie martiale. Mais plus nous sommes dans l’art et 

moins nous sommes dans la survie. Après quelques années d’une pratique 

correcte il est possible, à partir d’une seule attaque de  Tori44, de 

riposter par une salve de contre-attaques aussi destructrices les unes 

que les autres -là où une seule pourrait suffire- pour abattre votre 

adversaire. Pour user ici d’une métaphore militaire, c’est en quelque 

sorte répondre à un coup de feu peu précis ou dévié par un chargeur 

entier d’une mitrailleuse lourde en plein cœur de cible. Cet 

enchaînement sophistiqué, ciselé, cousu main, pure création néo-

corticale, n’a aucune chance d’être mis en œuvre en réelle situation de 

danger. Il est beaucoup trop compliqué et aléatoire pour le cerveau 

reptilien qui prendra les commandes à ce moment-là. Car si le paléo-

cortex sait ce qu’il doit faire au moment où il doit le faire, il est tout à 

fait hermétique à un quelconque apprentissage à long terme sensé 

améliorer ses performances45. Alors à quoi sert-il de s’entraîner si, en 

situation de danger, la chose apprise ne s’exprime pas ? 

 

 De l’individuel au collectif, il s’agit avant tout de traiter la 

violence. René Girard écrit à ce propos: 

 

« On ne peut tromper la violence que dans la mesure où on ne la 

prive pas de tout exutoire, où on lui fournit quelque chose à se mettre 
                                                
44 Uke : défenseur, Tori : attaquant. Uchitachi et Shitachi ont les mêmes fonctions. 
45 Lorsque le boxeur enchaîne des techniques de poings dans le vide avant de monter sur le ring 
pour combattre, c’est d’une part pour impressionner son adversaire : posture de défi et, d’autre 
part pour « initialiser » son cerveau reptilien juste avant la confrontation. 
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sous la dent […] Quand elle n’est pas satisfaite, la violence continue à 

s’emmagasiner jusqu’au moment où elle déborde et se répand aux 

alentours avec les effets les plus désastreux » (1972, p. 14 […] p. 21). 

 

Pratiquer les arts martiaux est probablement l’une des manières 

les plus efficaces de décrypter et de recycler la violence. Cette dernière 

est en effet clairement identifiée et prise en compte frontalement 

d’entrée de « jeu ». Cette émersion permet sans doute un 

« traitement » plus en profondeur au contraire de pratiques sportives 

plus classiques où l’on demeure à sa périphérie. La valeur de 

« l’étiquette » telle qu’elle transparaît, entres autres, dans le karaté dit 

« traditionnel » prend ici toute son épaisseur : humilité, courtoisie, 

respect, patience, force d’âme, courage, entraide, solidarité, 

introspection -nous reconnaissons là les valeurs macleaniennes 

attribuées au cortex préfrontal-, sont renforcées par une pratique 

martiale bien conduite. Dans le cas contraire, un néo-cortex « froid et 

impitoyable comme un ordinateur », chargé du « logiciel karaté » 

conduit inéluctablement à la destruction lors de « l’exécution du 

programme ». On voit ici, dans une perspective éducative, combien la 

qualité de l’enseignant est essentielle et grande sa responsabilité.  

 

 Une psychomotricité intégrative. 

Les arts martiaux en général et le karaté en particulier sont une 

« prescription » au sens médical du terme. Comme tout principe actif 

pharmacologique il peut guérir mais également empoisonner. Il doit donc 

être correctement prescrit en fonction du patient et sa posologie 

scrupuleusement respectée. L’objectif de la « cure » est d’harmoniser le 

fonctionnement cérébral, de le rééquilibrer. Faire de ce triple discours 

cortical souvent -pour ne pas dire toujours- dissonant, une seule et 

même voie harmonisée. Si nous sommes tous soumis à fluctuations en 

fonction des situations, nous avons également un conducteur cérébral 

dominant : intellectuel, émotionnel, moteur. Ajoutons à cela une 

manière d’être agressif : certains seront plutôt offensifs, d’autres 
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défensifs, d’autres encore passifs. La combinaison du style cérébral et 

du mode d’agressivité donne neuf manières particulières d’être au 

monde. Un « moteur/offensif » pourra être attiré par un art martial 

« dur » : karaté contact, boxe thaïlandaise, un « émotionnel/défensif » 

par l’aïkido ou le judo, un « intellectuel/passif » par la pratique du tai-

chi-chuan46. En se sens-là, la pratique martiale est une authentique 

psychomotricité et sans doute le travail de toute une vie. Il me revient 

en mémoire mes débuts laborieux de karatéka. « Ceinture blanche » 

avec quelques semaines de pratique derrière moi, j’étais tremblant de 

peur face à une « ceinture marron » dont je sentais l’intense jubilation à 

pouvoir tester à bon compte et sans trop de risques ses techniques sur 

une cible facile. En plein combat j’étais absorbé par mes pensées : « Il 

va me faire mal ! » ; plongé dans une intense réflexion : « Si j’avais su 

! » ; avec des jugements plein la tête : « il est malade celui-là ! » ; 

dubitatif quant au meilleur choix à faire entre diverses options d’action : 

« C’est-quoi-déjà-qui-faut-faire-dans-ces-cas-là ? ! » ; occupé à délibérer 

mentalement sur la bonne décision à prendre : « Courage fuyons ! » ; à 

définir la bonne stratégie face à une brute épaisse : « Au secours, il-y-a-

quelqu’un ? ». Pendant cette intense activité préfrontale, l’individu 

quant à lui me traitait comme le vent traite un fétu de paille, sous l’œil 

goguenard et impavide de mes coreligionnaires. Résultats : trois côtes 

fêlées, quelques ecchymoses et une appréhension certaine et durable à 

l’idée de fouler une nouvelle fois un tatami. A propos du préfrontal 

comme l’écrit Roland Guyot 1990, pp. 313-314) : si « grâce à la volonté 

liée à l’exercice de la raison, la matière se dépasse elle-même », si « la 

volonté écarte l’influence de la routine et du rite immuable pour la 

remplacer par celle de la réflexion », si « elle écarte l’influence des 

émotions et des passions de surprise pour la remplacer par celle de 

représentations qu’enchaîne à travers le temps une véritable logique 

intérieure », encore faut-il qu’elle s’exerce au bon moment. Cette 

petite vignette clinico-martiale en est la démonstration. Dans cette 

                                                
46  Ces typologies sont à envisager comme des béquilles pour la pensée et le travail. Le danger 
serait d’en faire matière à dogme. 
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situation, « limbique » et « reptilien » étaient de toute évidence bridés 

par mon « intellect ». Les deux premiers auraient probablement 

« commandés » un comportement de fuite ou de soumission, 

malheureusement inhibé par un « moi dominant47 » -émanation du 

troisième-, conditionné par des messages comme : « pleures pas t’es un 

homme ! », « ne sois pas un lâche » et autres fadaises. En tout état de 

cause, cette disharmonie entre mes trois « centres » m’a valu quelques 

semaines de souffrances. 

  

  Pour conclure. 

 Gichin Funakoshi (1943, 1956), père fondateur du karaté 

« moderne » envisage cette discipline selon trois grandes directions. En 

premier lieu elle est avant tout une pratique de santé à géométrie 

variable. Elle convient aussi bien à l’enfant, aux femmes, aux hommes, à 

tous les âges de la vie et chacun peut l’adapter en fonction de ses 

capacités. Sa mise en œuvre aisée ne nécessite pas forcement 

d’équipements ou de lieux particuliers. Elle autorise le travail solitaire 

ou en groupe. Elle permet un développement global, équilibré et 

harmonieux du corps et améliore la condition physique. En second lieu, 

comme pratique d’autodéfense, elle repose essentiellement sur des 

combinaisons très rapides de blocages-attaques exécutées 

simultanément, où tout le corps est considéré comme une arme 

tranchante, pénétrante, enfonçante48. Quels que soient l’âge et le sexe, 

son efficacité permet de se protéger, même si l’on dispose d’une force 

naturelle modeste. En troisième lieu, elle est une ouverture spirituelle 

dont l’aphorisme de Gichin Funakoshi : « Le karaté est par essence non-

violent » est en quelque sorte le fil rouge. Paradoxe extrême-oriental en 

superficie, il témoigne du travail à faire sur soi : une psychomotricité 

intégrative où il s’agit d’harmoniser ses trois centres, moteur, 

émotionnel, intellectuel et ses deux hémisphères cérébraux.  

                                                
47 Cf. Idries Shah, Le Moi Dominant, Paris, Le Courrier du Livre, 1994. 
48 C’est en fait avec tout l’être en « désespérance » que l’on tente de survivre au « moment de 
vérité ». 
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Une « simple » technique main ouverte au service du reptilien 

humain peut être si dévastatrice, si radicale dans son résultat que son 

exercice régulier finit par polir l’âme. En climat de paix il y a très peu 

de circonstances où notre vie est en danger, il y a par contre une 

multitude d’occasions journalières pour que ça49 dégénère. Sans sombrer 

dans un angélisme niais, affûter son Shuto50, ou aiguiser son Nukité51 

conduit à témoigner du respect pour la vie. On se surprend à tenir 

compte de son environnement, à regarder et sentir une fleur sans pour 

autant la cueillir, à épargner la fourmi, à patienter devant la guêpe, à 

sourire lorsqu’on vous « brûle la politesse » et à transmettre ces valeurs. 

Le chemin n’est pas semé de pétales de roses, rien n’est jamais 

totalement gagné, rien n’est jamais totalement perdu. Récemment 

encore, j’étais à la recherche de la technique ultime qui me permettrait 

d’éliminer radicalement un adversaire. Une chute spectaculaire à skis et 

potentiellement très dangereuse s’est révélée en l’occurrence pleine 

d’enseignements. Pendant ce « moment de vérité » aucune pensée n’a 

traversé mon esprit. Je n’ai aucun souvenir du moment de la chute. Je 

n’ai éprouvé aucune émotion, ni pendant ni après. Je me suis relevé 

totalement indemne, comme s’il ne s’était rien passé. Avec cet avis de 

tempête le « capitaine reptilien » a pris la barre et fait ce qui devait 

être fait pour que cette mésaventure reste du domaine de l’anecdote. 

Depuis je ne cherche plus la technique ultime. Je la sais là, quelque part 

en moi, au service de la vie et de l’amour52.  

                                                
49 Cf. la deuxième topique freudienne et le livre du ça de Georg Groddeck (1923). 
50 Tranchant de la main. 
51 Pique des doigts. 
52 « Je pense que la base de quelque thérapie que ce soit est composée de 50% d’amour et de 
50% de compréhension de la personne. Si vous réunissez ces deux ingrédients, vous développerez 
automatiquement une attitude et une technique saines envers la personne et envers ses 
problèmes. Pour moi, cet amour est le facteur absent de la pensée psychologique occidentale » 
(Omar Ali-Shah, 1990, p. 11). 
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Edito 

Evolution Psychomotrice 

Les arts martiaux en psychomotricité 

(2005) 

 

Ce numéro spécial d’Evolution psychomotrice est l’occasion de 

revisiter les arts martiaux, qu’il s’agisse du Taï Chi, du Karaté ou de la 

boxe française. Bien que cette dernière soit qualifiée de sport de 

combat, elle s’intègre d’elle-même dans l’esprit des arts martiaux dès 

lors qu’elle est utilisée par un psychomotricien . En effet, évoquer les 

arts martiaux ce n’est pas faire appel à un label qui invite au tourisme 

exotique. C’est faire référence à des cultures qui n’ont pas cette 

empreinte d’une tradition dualiste méprisant le corps pour que s’élève 

l’esprit. Cet idéal intégrateur fédère le groupe des psychomotriciens 

lesquels, très tôt, ont su extraire d’une discipline physique son substrat 

psychique. C’est ce que nous avons souhaité faire ici : mettre en lumière 

des dimensions des arts martiaux que je résumerai par anthropo-

cognitivo-affectives. Cette étude n’étant pas exhaustive, il nous a fallu 

choisir certains aspects qui nous tiennent à cœur. Car il est bien 

question de coups de cœur : les auteurs qui ont rédigé ces textes sont 

tous, ou ont tous été, des pratiquants d’arts martiaux d’un niveau 

respectable. Surtout, pour la plupart d’entre nous, les arts martiaux ont 

accompagné notre adolescence jusqu’à l’âge adulte. Ils nous ont guidés, 

apaisés, structurés, jusqu’à ce que fonde en nous cette sensation d’une 

pensée véritablement psychomotrice. Une, deux, parfois trois séances 

par semaine, pendant cinq, dix, quinze ans et parfois plus. S’agit-il 

d’une odyssée thérapeutique ou d’une expérience sportive ? Quoi qu’il 

en soit, tel un chaman, ce type d’individu a été initié. Plus tard, lorsque 

ces techniques passent la porte d’une salle de psychomotricité, elles 

habitent le thérapeute qui les a éprouvées, qui les sent vivantes en lui.  

C’est un peu de cette expérience que nous avons voulu vous faire 

partager.  
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Parce qu’il ne faut pas se précipiter, c’est Gilles Gaudry, avec son 

texte sur le Taï Chi, qui convie à la lecture. Et c’est aussi parce qu’il 

observe la présence dans le Taï Chi de cette notion de schéma corporel, 

qui est une pierre angulaire de la psychomotricité. J’ose vous glisser une 

confidence en vous disant que ce texte a été écrit depuis le Vietnam, où 

G. Gaudry passe sept mois pour se perfectionner dans la Gymnastique 

Intégrale Vietnamienne (GIV). A la suite, Jean-Philippe Louvel nous 

introduit dans l’espace d’un Kata de Karaté en référence au schéma 

corporel.  Viennent alors deux textes qui font référence à l’agressivité 

dans les arts martiaux. Olivier Grim amène ensuite cette perspective 

intégrative de la psychomotricité dans laquelle les arts martiaux ont une 

place, en développant des axes anthropologiques, neurologiques et 

psychanalytiques. Enfin, Marc Guiose s’attache à observer l’agressivité 

dans les arts martiaux à travers le filtre de la psychanalyse, proposant 

une utilisation possible en thérapie dans le cas de l’inhibition 

psychomotrice. Enfin, Grégory Auer-Martin nous amène au sein de son 

cabinet voir un psychomotricien qui utilise une technique de combat 

avec un patient, cette vignette clinique venant remarquablement 

illustrer l’article précédent. 

 


